
‘est que le « crank » — 
ingulier, dont. les sir- 

izarreries sont aussi tenaces 

rien qu’en exposant l’intervention du « crank » 
à travers les âges du Royaume-Uni. Un des 
chapitres de. l’histoire contemporaine britan- 
nique vientdo'se clore par la ehute et 1'éloi- 
gnement d’un '« crank » aussi authentique que 
représentatif. M. Lloyd George est en vacances. 

i 11 faut distinguer entre le « crank » à froid 
®t'le « crank » à chaud. Lorsqu’il est froid, il 
‘gardé certes sa maniére de voir et de traiter 
les événements et les hommes, mais il ne ma- 
nifeste pas et'ne fait pas la parade devant 
‘l’univers, qu’il veut éblouir et convaincre. Mais 

. & chaud 1l se démène, il s’agite, il devient 
agressif et terrible. Ses « esprits animaux » 
manifestent-leur impatience et leur entrain; ils 
circulentavec violence, décuplant la puissance 
vitale et naturellement malfaisante du possédé. 
C'est une façon d’illuminé en dedans. Il n’a pas 
de repos. Il lutte, il combat sans répit. Voyez 
le:cas de M. Lloyd George. Au lieu de jouir 
paisiblement de sa villégiature, de « lézarder » 
eu soleil, de s’abandonner à la contemplation 
\du ciel et de la mer bleus, il n'ést plus à Algé- 
siras, il s’établit dans la Ruhr. Il travaille 
our M. Cuno, -autant dire pour un ‘roi de 
russe de l’heure actuelle; il exhorte les ma- 

ignats à la résistance et prêche la grève aux 
ouvriers. Le spectacle des faits ef des incidents 
qui se succèdent lui paraît être la confirmation 
‘de ses prévisions. 11 jubile. Il veut qu’on sache 
‘qu'il’a raison. Et pour avoir raison, que ne fe- 
raient les hommes? Ils sacrifieraient tout à cette 
irrésistible vanité, La France*a refusé d’enten- 
dre M. Lloyd George; M. Poincaré n'a pas 
‘écouté ses conseils,.eh bien, l’une et l’autre doi- 
vent périr s’ils.-continuent à prêter l’oreille à 
un ennefni :subtil et ‘opiniâtre qui les, induit 
en tentation et.en. erreur.. C’est le diable, le 
\diable en personne qui les tient à sa merci, 
qui les envoûté et les possède. M. Lloyd George 
est aussi sûr de cette vérité que de sa propre 
iexistence. Son démon intérieur lui montre le 
diable partout chez nous, 

C’est pour nous exorciser qu’il nous attaque. 
L’amour de mofre pays seul l’inspire, Il s’ef- 
force de faire notre salut. Il croit vraiment au 
‘diable et à l’enfer. Nous n’avons pas assez 
tenu compte de ce tour d'imagination et de 
icette croyance ancrée dans son esprit religioso- 
mystique. S'il parvenait à nous donner la 
crainte de l’enfer ou plutôt et d'abord la mé- 
fiance du -diable, ce serait. pour’ nous le com- 
imencement de la sagesse. Notre sécurité, no- 
tre prospérité exigent .que nous fassions al- 
liance avec M. Lloyd George contre le diable. 
(Cette ame de pasteur' gallois, qui veut agir ‘sur 
la pensée par des images terribles capables 
id'amener la conversion, me rappelle ces pré- 
ldicateurs bretons qu’on appelle là-bas des 
t« tableauteurs ». J’ai vu autrefois l’un d’eux au 
Folgoét. Entré dans l’église, je remarquai de 
chaque côté de la chaire des tableaux — évo- 
quant ces toiles' que des chanteurs decom- 
Plaintes, en plein vent, frappaient ‘d’une lon- 
gue baguette, s’abattant sur la scène qui illus- 
trait le couplet thanté. C’étaient le plus sou- 
went. des ‘ assassinats, celui ‘ de Fualdès par 
iexemple, suivi du châtiment. Les tableaux du 
Folgoët représentaient ‘des cœurs ' énormes, 
peints en rouge, dans lesquels rampaient on 
“volaient des animaux fantastiques. Ces cœurs 
‘étaient surmontés d’une tête de.femme. D'au- 
fres tableaux-portaientdes scbues symboliques? 
une“*femme & son lit de mort; à son chevet, 
un diable aux pieds ‘fourchus montrant d’un 
doigt démesuré des flammes vertes qui déjà 
1èchent les. pieds du lif. Jusqu'a la dernière 
minute, il faut se garder des tentations de 
Satan… Le.« tableauteur » Lloyd George se 
plait à nous montrer les flammes vertes que 
Jde-diable a allumées: dans la Ruhr, terre d’en- 
der. . 
} 'A ‘Algésiras, l’ex-Premier anglais " poursuit 
son apostolat. Il nous lance de virulentes phi- 
lippiques. Quel dommage! Il ne profite pas 
assez de sa villégiature. Il ne goûte pas, comme 
il convient, le pittoresque du lieu et l’agrément 
de sa résidence. L'hôtel est d’apparence fort 
sympathique; il a une architecture bizarre qui 
‘doit plaire à des Anglais. On dirait une grande 
ferme, une illustration des ceuvres de Walter 
‘Scott avec ses bow windows d’angle, sa tou- 
velle centrale, ses espéces de belvédères mas- 
sifs et ‘trapus. Le bâtiment ne comporte pas, 
en eflet, plusieurs étages -réguliers dans le 
style des hotels modernes; il n'offre pas l’as- 
pect d’un immeuble aux ouvertures symétri- 
ques et d'une hauteur' imposante. Il est plutôt 
‘bas, comme couché à la manière des maisons 
idu pays. Des-galeries font face à la baie; au 
milieu de la construction un charmant patio 

met sa note andalouse; il est pävé de marbré | 
blanc et entouré d'une galerie au foit ‘incliné, 
garni de briques vernissées rouges et vertes 
que supportent des ‘colonnes de marbre rouge. 
Le jardin, devant l’hôtel, est magnifique ¢ les 
gardenias, les magnolias, les -eucalyptus, les 
myrtes, les palmiers, les citronniers et les 
orangers y marient leurs ombres violettes et 
leurs parfums lourds ou subtils qu’avive tou- 
jours une pointe d’air marin. Ce décor invite à 
la paix, à la’joie de l’heure qui passe. Il ne 
convient pas à un prophète irrité. Son effet 
lénifiant et bienfaisant apaiserait, semble-t-il, 
le « crank » le plus excité. S’il pouvait aller 
jusqu’à inciter au recueillement et.à la mé( 
tation, qui sait si M. Lloyd George ne dist 
guerait pas, au tournant d’une ‘allée, ‘une voix 
qui doucement lui rappellerait ses variations, 
non pas de toute sa carrière, mais seulement 
depuis dix aps. Elle. lui remettrait en mémoire 
son ‘attitude vis-à-vis de lord Roberts qui dé- 
nonçait le péril et la menace allemands, son 
rôle à la veille de la guerre quand il luitait 

[ pour que l’Angleterre restat neutre — puis, là 
guerre engagée, ses promesses d’aller cher- 
cher dans les poches allemandes jusqu’au 
dernier farthing, de s'emparer de Guillaume II 
— et fout le scénario cinématographique du 
châtiment. Elle évoquerait son appui donné 
au sionisme et à la reconnaissance en Pales- 
tine d’un Etat juif, sa politique grecque... Elle 
n’insisterait pas, sans doute, dans l’espoir que 
M. Lloyd ‘George se‘souviendraït. Charitable 
illusion! Devant le lion de granit qu’est Gibral- 
-tar, et dont la puissante silhouette fait égalc- 
ment songer à une masse guerrière embossée, 
sur des ancres solides,.à cette pointe d’Espagne, 
l’homme d’Etat anglais pense avec fierté que 
le Royaume-Uni.a assuré sa sécurité loin'de la 
métropole, organisant son contrôle sur les mers, 
au risque de l'établir sur des terres étrangè- 
res — mais il ne.comprend pas, il ne compren- 
dra jamais que la France veuille se protéger, 
se garantir, bref avoir une sécurité semblable 
à ses portes, à quelques heures de sa capi- 
tale. 

JosepH GALTIEN 

NOUVELLES DU JOUR 

Au ministère des travaux publics 

M. Yves Le Trocquer, ministre des travaux pu- 
hiics, a reçu hier après-midi une délégation de ln 
fédération des mécaniciens et chauffeurs qui l'a 
entretenu de l'application des règlements du tra- 
vail et de la question de‘rétrogradation, pour rai- 
son. d’inaptitudes’ physiques, des mécaniciens de 
Touteau grade de mécaniciens de manœuvre. 

Le‘ministre ‘a assuré les-délégués qu'il exami- 
merait avec bienveillance leurs revendications, 

Conseils généraux 
Au conseil général de Meurthe-et-Moselle, réuni 

en session exiraordinaire, le président, M. Albert 
Lebrun, sénateur, ancien ministre, a prononcé l’al- 
iocution suivante : 

Après une attente de plus de trois années, la France 
a montré. une patience el une longanimité à toute 
épreuve. Elle & pu se convainere que l’Allemagne n'a 
vait qu’un but : atermoyer pour ne pas payer les ré- 
parations, dans l'espérance d'événements nouveaux, qui 
la délivreraient peut-étre. Alors, elle s’est résolue. à 
certaines mesures de contrainte et de coercition qu'il 
sera bien difficile à l'Allemagne, malgré les-mensonges 
de sa presse, d'assimiler aux destructions systémati~ 
ques que, pendant quatre années, elle a fait subir aux 
Tégions envahies. 

Je suis certain de traduire volre sentiment, et aussi 
celui des populations que nous représentons ici, en 
adressant au gouvernement de la République l’expres- 
slon de-notre pleine adhésion à ces mesures et en y 
joignant celle de notre confiance en vue de les pour- 
suivre aveo persévérance et sans faiblesse, jusqu'à ce 
qu'enfin l’Allemagne consente ‘à rentrer dans les voies 
de la justice et du droit que dictent les clauses du traité 
au bas duquel elle a mis sa signature. , 

Puis l’assemblée :a voté & l'unanimité le. vœu 
que voici : 

Le conseil général approuve l'attitude du gouverne- 
ment envers l’Allemagne et l'invite à y persévérer avec 
une inébranlable fermeté, 

ARMÉE 

CORRESPONDANGE ‘DES MILITAIRES DE L'ARMÉE DU RHIN, 
— Les dispositions suivantes ont été adoptées, relative- 
ment à l'acheminement des correspondances des, mili- 
taires envoyés en renfort & I'armée du Rhin, en vue de 
le progression vers la Ruhr : 

Tant que. l'armée ‘du Rhin n'aura pas fait connaître 
À ces militaires le numéro du stoteur postal desservant 
leur unité, ces correspondances devront être achemi- 
nées sur le « bureau frontière D, secteur postal 219 », 
qui fera suivre lesdites correspondances jusqu'à desti- 
mation. 

Dès que les militaires ci-dessus mentionnés connal- 
tront le numéro du secteur postal de 'armée du Rhin 
auquel est rattachée leur unité, ils feront connaitre ce 
numéro à leurs correspondants. Ces derniers devront 
alors libeller de la façon suivante les adresses des cor- 
respondances en question . : 
Nom et prénom du; destinataire; grade; unité (com- | 

pagnie, escadron ou batterie) ; corps ou service; numéro 
de secteur postal, à l’exclusion de tout nom de localité, 

MARINE 

NonINATION. — L'ingénieur général de 2* classe d'ar- 
tillerie navale Gatard est nommé président de la com- 
roission  d'expériences de Gavres. 

UNE LUEUR DANS LA NUIT 

L'orientationdellutteanttaberculeuse 
Au directeur du Temps. 

Pour se rendre compte du terrible danger que 
fait courir la tuberculose à la race humaine, il 
faut avoir présent à la.mémoire le jugement que 
portait. sur elle le. professeur. Landouzy: « La 
tuberculose ‘est le plus terrible fléau qué la terre 
ait porté; elle-compte 'à elle seule plus de victi- 
mes qu’aient jamais faites les calamités les plus 
grandes, les tremblements de terre et les fami- 
nes, les, guerres les plus meurtrières, les épidé- 
mies les plus épouvantables. Le typhus, le choléra, 
la peste,.en. leurs incursions d’Europe, intermit- 
tentes, rares: et courtes, ne sont rien, si onlcs 
compare‘à la tuberculose. qui, sans tréve sur le 
globe, fauche arinuellement plus de deux millions 
de vies humaines! » $ 

« Les plus grands savants du monde ‘entier-ons 
recherché le remède à ce mal inexorable. Mais, 
depuis les.espoirs immenses, - si. cruellement dé- 
çus, que fit naitre en 1890, au congrès interna- 
tional. de. Berlin,- la trop sensationnelle :commu- 
nication de Robert Koch sur les vertus immuni- 
santes'de sa « lymphe », celle aussi de Behring 
sur’la‘tulase au congrès de Paris, en 1905; ce n’est 
pas sans un certain scepticisme que le praticien 
considère toute ‘nouvelle méthodé, qu'elle pa- 
raisse constituer on non un progrès notable de 
la thérapeutique spécifique antituberculeuse. 
Souvent remarquables en théorie ou au. labo- 

ratoire, dès que I'expérimentation humaine entre 
en jeu, les résultats de chaque méthode semblent 
se dérober, se traduisant souvent par une aggrava- 
tion.plus ou moins rapide de l’état-du malade. Cha- 
que'insuccès'augmente ericore‘la méflance et amène 
peu à peu nos plus éminents phtisiologues à se 
convaincre et à dire qu'il n’existe à l’heure ac- 
tuelle aucun spécifique de la tuberculose et que 
le traitement hygiéno-diététique — aération per- 
manente, repos, suralimentation — est la seule 
ressource, préventive ou curative, permettant de 
lutter contre le terrible mal. 

Constatation navrante, si l’on songe aux-mil- 
lions d’êtres humains ‘contaminés, car, mise à 
part une infime minorité de privilégiés de la 
richesse, en situation de vivre sans travailler et 
de satisfaire aux lourdes dépenses de la cure 
libre ou sanatoriale, on se demande au prix de 
quels sacrifices formidables les collectivités pour- 
ront parer, non seulement aux nécessités du- trai- 
tement des tuberculeux, mais à celles qu'impose 
la préservation des individus menacés par la 
contagion et à l’obligation de prendre ‘en ‘charge 

| les familles. privées, par l'incapacité de travail de 
leur -chef, .des ressources  indispensables à leur 
subsistance. La guerre, hélas! a ‘encore acoru le 
Hombre-des ‘victimes, et Ja ‘clameur \de- détresse 
qui se fait entendre de toute part rend plus an- 
goissante encore la’ solution du redoutable pro- 
blème. ; 

En l'absence de tout, traitement spécifique, les 
grands maîtres do la lutte antituberculeuse, quel- 
les que soient leurs opinions et leurs doctrines, ont 
dû orienter l'effort accompli depuis plus de vingt 
ans, vers « le traitement hygiéno-diététique ». Le 
volume récemment publié par le Comité national 
de défense contre la tuberculose, l’Armement anti- 
luberculeux français, est le magnifique livre d'or 
de la croisade. entreprise. 

Mais. si l'on songe quo I'GEuvre Grancher, la 
plus ancienne, Ia plus florissante et la mieux ad- 
ministrée des  œuvres pour-la préservation. de 
l'enfance, n'a pu, en raison de ses ressources limi- 
tées, placer depuis 1904, soit en dix-huit ans, que 
2,450 enfants de la région parisienne, moins de 
140 par an, on comprend sans peine -le. cri d'an- 
goisse des mères, auxquelles les spécialistes de 
la tuberculose:ont dù se borner à signaler la con- 
tagion qui menace les leurs. 

Si l'on sait d'autre part qu’il y a présentement 
en France plus de 500,000 tuberculeux. clinique- 
ment feconnus ou dépistés, dont 330,000 environ 
n'ont pas de suffisantes ressources pour se soi- 
gner à leurs frais, et qu'en réunissant les lits 
dont - peuvent disposer les préventoriums, les 
sanatoriums privés et populaires, les stations s- 
nitaires, les -écoles de' rééducation, les hôpitaux 
sanatoriums, les services Hospitaliers d'isolement 
et.les sanatoriums marins, il y à moins de 30,000 
places disponibles pour un nombre aussi :considé- 
rable de postulants, on ne peut qu'étre: décou- 
ragé par la médiocrité ou l'insuffisance des 
moyens de défense antituberculeuse préconisés! 

Il n’est-pas besoin d'être grand clerc pour prévoir 
Gue la lutte contre la‘tuberculose, ainsi basée sur 
le double principe de la cure hygiéno-diététique 
pour- les malades et l'éloignement préventif, loin 
du foyer de contagion, pour les prédisposés, avec 
l'obligation corollaire d’assister les familles tom- 
bées dans le besoin, doive fatalement aboutir à une 
faillite économique. K 

La science, il est vrai, n'interrompt pas sa pro- 
gression'victorieuse; ainsi que l’écrivait dernière- 
ment le Figaro, à l’occasion du centenaire de Pas- 
teur, ses ressources sont nombreuses et notre es- 
poir en elle est infini. 
‘On. comprend malaisément l'espèce de « né- 

gativisme thérapeutique » où semblent, dans le 
monde ‘entier, se cantonner les « leaders ». de 
ia ‘lutte contre la tuberculose, selon: lesquels il 
parait bien. que, hors la cure hygiéno-diététique 
‘et le moyen héroïque, aux indications. restreintes 
et aux résultats assez inconstants, du pneumotho- 
rax artificiel, il 'n'y a guèré de‘salut pour les tu- 
berculeux. Que reste-t-il alors, à l'usage des cen- 
taines de mille d’entre eux qui n'ont point la pos- 
sibilité d'être admis dans un sanatorium et dont 

e 

| si/1éngue'da! 
| on préfère, cet extrait des cultures de bacilles 

les 1ésions bilatérales ne se prêteraient pas au 
pneumothorax? A cette foule innombrable,‘ de 
laquelle Duclaux a dit ce mot terrible : « La tu- 
berculose tient compte de-la hiérarchie sociale et 
Trappe de préférence les malheureux », faudra-t-il 
appliquer la sentence que place Dante à 1a porte 
des enfers, lasciate ogni speranza! 

‘Aussi, se dégageant des lourdes chaînes’ de 
l’égoïsmie, faisant abstraction de toute préven- 
tion, de toute’question d’école, de’doctrine'et de 
nationalité, à ne considérer que l’immensité d’un 
péril mondial, -paraît-il opportun d'attirer l'at- 
tention du corps médical et de l’élite intellectuelle 
sur les laborieuses recherches, poursuivies’ de- 
puis plus de trente ans, d’un savant russe de'grand 
mérite, le professeur Gabrilovitch, médecin-chef 
des sanatoriums ‘officiels’ d’Halila, en- Finlande. 
Délégué par le gouvernement impérial, depuis 
1905, aux grands congrès internationaux de la 
tuberculose, cet auteur a publié ou. inspiré de 
nombreux mémoires, .non seulement en Russie, 
mais en -Angleterre, aux Etats-Unis, en Allema- 

| gne, en Autriche, en Suisse, en Scandinavie et en- 
fin' en"Prance, où il s'est réfugié depuis la tour- 
mente bolcheyique. 
Chargé par son gouvernement ‘d’établir un rap- 

port sur la stuberculine de Koch, il a suivi dès 
l'origine, en collaboration avec le professeur, Cor- 
net, les lamentables expériences instituées dans 
les maisons de santé de Berlin, où affluaient tant 
d'infortunés. malades! Alors parurent ses premiè- 
res observations sur « la réaction générale tuber- 
culinique » et «'les inconvénients de l’intoxica- 
tion, grave et lente à se dissiper, déterminée par 
l'administration de la « lymphe » de Koch ». , 
“ Après avoir' accompli un stage chez-Koch et 
Pfeiffer, à Berlin, et chez son illustre compatriote 
Metchnikof, à l’institut Pasteur de Paris, Gabri- 
loviteh, de retour en Finlande, favorisé par le 
nombre considérable de malades ‘confiés à ses 
soins, s'efforca longuement, à l’institut des re- 
cherches scientifiques sur la tuberculose, fondé 
en 1907 à Halila, ainsi que dans les sanatoriums 
impériaux dont il fut, jusqu’en 1917, le médecin- 
directeur, de résoudre le problème si ardu de la 
curè spécifique antituberculeuse. Il démontra — 
notion aujourd'hui classique — que l’extrême 
toxicité, explicative du prompt discrédit, des in- 
jections de tuberculine, est fonction des corps 
protéiques, . foncièrement 'irritants, qu'elle ren- 
ferme et qu'il importe par conséquent d’élimi- 
ner, si l'on veut la ramener, ce qui. est capital, 
au principe, curateur, ‘soluble et diffusible, dont 
témbigne la survie du cobaye tuberculeux soumis 
à des injections réitérées et progressives. # 
Dès 1908, Gabrilovitch obtenait une tuberculine 

« désalbumosée » et « dépeptonisée », c'est-à-dire 
et-selon.sa conception méme, réduite au principe 
spéoifique à,l’isolement duquel il s'efforçait de 

… Cettetuberculine purifiée, ‘ou, si 

tuberculeux, privé de substances thermogènes, 
| fut alors, sous le nom d’endotine et dans les di- 
vers päys que nous citions, l’objet d'une expéri- 
mentation très attentive de la part de nombreux 
hactériologistes et tuberculinothérapeutes. 

De l’ensemble -de toutes ces recherches, partant 
des mêmes données et tendant au même but, se 
contrôlant et s'étayant par conséquent I'une l’au- 
tre, s'est dégagée peu à peu la méthode théra- 
peutique que le professeur Gabrilovitch  s’est 
attaché, depuis, son, arrivée.en France, à mettre 
pratiquement au point et dont il vient d’exposer 
la théorie scientifique et clinique dans sa bro- 
chure sur la Tuberculose et les ferments, ainsi 
que, l’an: passé, dans. ses Recherches sur le prin- 
cipe  curateur contenu . dans . la tuberculine. 

- Mais pour, si rationnelles que nous paraissent 
les bases scientifiques de cette doctrine, elle n’en 
restergit pas moins dans le domaine, spéculatif, 
siGabriloviteh n’avait réalisé une formule, per- 
mettant d'expérimenter par Ja vote buccale, sur 
l’orgonisme :tuberculeux, da valeur do ses affir- 
mations. 

Or, depuis plus d'un an, grâce à la collaboration 
d'une fraction importante du corps médical, Jes 
essais effectués, portant sur .des centaines de ma- 
lades, non .seulement démontrent l'innocuité de 
ia médication, qui n’engendre aucune réaction fâ- 
cheuse, locale ou générale, mais sa valeur curative 
insoupçonnée. Les belles et scientiflques observa- 
tions que vionnent de publier le docteur Kresser, 
ditecteur d'un, imporfant, dispensaire, d'une part, 
ekdautre; part, le docteur de Médevielle, sont aussi 
démonstratives qu'impressionnantes, pour tout es- 
prit impartial. 

Éertes, nous le savons trop, une prudente réserve 
s'impose obligatoirement en matière de thérapeu- 
tique antituberculeuse. Cependant, de l'ensemble 
des documents recueillis, il ressort que la formule 
tuberculinique de Gabrilovitch traduirait sur toutes 
celles qu'on a pu vanter antérieurement un progrès 
notable et manifeste. Dans un domaine aussi grave 
pour la vie humaine quecelui de la tuberculose, 
malgré la circonspection que doit revêtir toute 
opimion qui pourrait faire naitre des espoirs pré- 
maturés, et sans rien préjuger des résultals plus 
qu'encourageants signalés par plus de 200 méde- 
cins français, il est permis de dire que cette mé- 
thode est une des raisons d’espérer que conservent, 
€n présence du quasi-néant de la thérapeutique 
antituberculeuse officielle, ceux qui, Maîtres et 
praticiens, sont journellemént aux prises ‘aveo les 
soufirances physiques et morales d’innombrables 
malades. Ÿ 
Dévant ce problème formidable qui intéresse 

#humanité tout entière, on ne peut s'empêchet de 
se rappeler les fortes paroles prononcées à Paris, 
en 1903, par le président Casimir-Perier : « La 
dutle contre Ja tuberculose exige la mobilisation 
de toutes les forces sociales publiques ou privées, 
officielles ou volontaires. » 

On se rend: bien comipto, qu'à la « 'grande ‘mi- 
sère » résultant du péril tuberculeux, ‘dont ' se 
préoccupent à juste titre tous les gouvernements, 
ce ne sont pas sculement’ des efforts : médico-so- 
ciaux — dont l’importance et‘lacomplexité sont 
hors de proportion avec les ressources des budgets 
en déficit — qu'il ‘conviendrait d’opposer. (C’est: e 
remède que chacun désire, que ‘chacun réclame, 
remède en puissancè  dans.les admirables décou- 
vertes de Pasteur, remède enfin réellement cura- 
tif, enfin réellement spécifique! . ; 

(Correspond-il,-plus-ou moins étroitement, à.la 
précieuse ‘formule, peut-être encore- perfectible, 
car Ja seience est un perpétuel devenir, préconisée 
par-le professeur.Gabrilovitch? Comment ne pas 
le souhaiter, d'un cœur ardent? 

La question, en ftout cas, est posée; elle ne tar- 
dera pas à être-définitivement résolue. Tant-mieux 
si nous pouvions y contribuer. Ce qu’on peut affir- 
mer, sans être taxé de légèreté ou. d’enthou- 
siasme irréiléchi, c'est qu'une lueur d’espoir vient 
de s'infiltrer dans Ja nuit ‘désolante, la nuit mor- 
telle, où nous nous, débattions!., 

{ Professour GABRIEL PenT, 
E ‘de l’Académie de, médecine, 

; ——s 
Journée parlementaire 

LA CHAMBRE 
La conservation des archives communales 

M. Léon Bérard, nrinistre de l’instruction publi- 
que, d'accord avec M. Maunoury, ministre de l’in- 
térieur, ‘vient -de déposer sur le bureau de la 
Chambre des députés un projet de loi. relatif à la 
gonservation des archives communales. 

Ce projet donnerait le droit au préfet.de pren- 
dre toutes mesures utiles, et méme de faire dépo- 
ser d'office aux archives départementales les do- 
ocuments menacés, si l'état des archives d’une com- 
mune faisait craindre pour la conservation des 
documents qui s’y trouvent. 

‘M. Léon Bérard a voulu, par ce projet, défendre 
une source précieuse pour l’histoire générale et lo- 
cale, les municipalités ne disposant pas toujours 
des moyens suffisants. ; 

SÉANCE DU LUNDI 22 JANVIER 
(Apnès-mrpi) 

La loi de finances 
M. Raoul Péret, qui avait été retenu durant plu- 

sieurs jours au chevet de sa femme gravement ma- 
lade, à repris ça place au fauteuil. Il a été-l’objet 
d’'une manifestation de sympathie très chaleureuse 
de la part de toute l'Assemblée. 

. Læ Chambre a continué la discussion de la loi de 
inances, 

. L’anticle 25, qui décide que les diplômes des 
écoles privées d'enseignement technique ne seront 
délivrés . qu'après l'acquittement d’une somme 'de 
100 ou de 50 francs, selon qu'il s'agit d’écoles: re- 
connues par décret ou par arrêté, est disjoint à la 
demande de MM. Join-Lambert, de Monicault -et 
Duval-Arnould. 

, À larticle 27, M. Morinaud, dépulé de Constan- 
tine, appelle l'attention du sous-secrétaire d’Etat de 
l’aéromautique sur l’intérêt qu'il y aurait à envisa- 
er la création du courrier aérien Alger-Tombouc- 
ou, avee une bifurcation à droite vers Dakar ct à 
gauche vers l’Afrique équatoriale, courrier qui 
mettra Paris à trois jours du Niger. Il se.trouve, 
dit-il, qu'aujourd’hui ce service peut. être sûre- 
ment organisé, à la suite de cet événement remar- 
quable qu'est la traversée du Sahara en auto- 
Chenilles. Par l'auto, par l’avion sera assurée la 
Haison permanente dés deux Afriques, françaises, 
én attendant le transsaharien, qui sera la grande 
œuvre à accomplir après celle des réparations. 
,M Laurent Eynac, sous-secrétaire d'Etat de 
l'aéronautique, s'associe pleinement aux observa- 
tions de M. Morinaud : 

Le projet de Jiaison aérionne, postale et commereiale 
entre Alger et Tombouctou a retenu l'attention du gou- 
vernement. Mais les difficultés de réalisation deman- 
dent une étude extrémement sérieuse : il ne s'agit pas 
à d'un raid exceptionnel. ‘Quelques raids, accomplis 
par des équipages de’choix, étudicront le parcours 
aérien, Ensuite, nous nous -cfforcerons de metire celte 
Hoison au point. 

Les: premiers tronçons sont déjà aménagés. Il existo 
une ligne. Alger-Biskro. ‘qui: sera prolongée . jusqu’à 
Touggourt, une ligne Dakar-Kayes qui atteindra ensuite 
Tombouctou par Bamako. 

M. Emile Vincent-(Côte-d'Or)- dépose-un'amén- 
dement tendant à la suppresaion’de l'article: 34 qui 
augmentait la taxe sur les bois appartenant aux 
communes. Il demande le serutin public. Par 369 
voix contre 163 la suppression de larticle 31 est 
adoptée. } & 

Les bénéfices de guerre 
L'application. de - 1a:loi sur les  bénéfices * de 

guerre donna lieu .ensuite à diverses interven- 
tions. M. René Lafarge (Corréze) signale ‘la gra- 
vité des articles qui sont.proposés. à la: Chambre 
en‘ce qui'concerne la contribution exträordinaire 
sur les bénéfices do guerre. Il s'agit, explique-t-il, 
de 'modifications -interprétatives de la’ ‘loi ‘du 
4- juillet 1916 qui.vont à l’encontre des décisions 
rendues par les. tribunaux administratifs, notam- 
ment la commission supérieure des bénéfices “de 
guerre et le Conseil d'Etal. Il demande que:la dis- 
cussion, qui entraînerait la Chambre trop loin, ne 
soit pas abordéo et il. insiste. pour, la disjonction 
des  articles 32 A, 32 B et 32:C. 
~Tout'au contraire, M. Isaac (Rhône) souligne 

l’importance qu'il y'a de voter le texte-des: dispo- 
sitions interprétatives de la loi proposé: par là 
commission : ; 

‘Vous allez revenir sur des décisions prises, dit M. La- 
farge. Pourquoi non; si elles sont contraires’ aux vo- 
lontés du législateur ? ; 

. Vous ‘allez, dit-il encore, forcer , l'administration à 
Tembourser des trop-perçus. ‘ 

La.Chambre veut-elle la juslice ? Ou veut-elle sim- 
plement profiter d’une interprétation erronée et subtile 

:conserver- au Trésor/ des/ sommes’ qui n’äuratent 
pas dû‘lui être versées-? i3 Nt ! 

Mais le ministre.des finances n'admet pas que l'on 
revienne sur’ l'application d'une ‘loi qui'est, appli- 
âuée depuis sept'ans. Envisageant lc côté 1p&‘atiqua 

le la question, il déclare qu'il faudrait refgiré on- 
tiérement’ les 300,000 ‘cotes’ d'imposition ‘actuelle- 
m'ent dressées ; sL 0n e 

Ce serait déjà un travail très çonsidérable,: mais, son, 
Bez. que la situation ‘ se complique“de ce fait: que les 
neuf dixièmes ‘des:imposables ‘ont  payé. ‘Alors' il fauy 
drait rembourser/les trop-perçus. 1s 

.. Bouisson. — Excellent -moyen - pour, boucler le 
budget ! R R cA 

Le  ministre des finances. — 11 m'est Impéssible. ds 
vcus dire par, quelle somme se. chiffrerait ‘cette opéra- 
tion, mais, des sondages faits, il Tésulte que pour ireize 
industriels parisièns sculement nousdevrions’ rembour- 
ser‘438 millions. Aussi je‘ne craîns  pas d'afgrmer que 
le total des restitutions pour toute 13 Prance s'élèverait 
bien'a 400 ou 500‘millions, n 

La disjonction des articles 32 A, 32 B, 32 C ‘mise 
aux-voixest prononcée, ” AU 

Puis par 433 voix contre:17, 1la‘Chambre adopte 
une: disposition -additionnelle“à, l’anticle 52 A, de 
M.  Levasseur (Seine). Cette disposition est- ainsi 
cançue. : ‘ . sd . 

“ Sont exonérées les sociélés ‘en nom  collectit' dopt uñ 
oy “plusieurs' associés ‘ont-été mobilisés® et les: sociétés 
en commandite simple dont.un ou plusieurs gérants ont 
été. mobilisés dans les: condjtions indiquées* au: paragra- 
phe premier, mais seulement pour-la part qui,revient 
aux associés mobilisés dans les' bénéfices visés. par la 
présente-Joi. , 3 e b 

Sont également exonérés de la, contribution. extra 
dinaire ‘sur: les bénéfices exceptionnels: ou-supplémet 
taires à partir du 4° janvier 1949 les contribusbles qui 
ont été mobilisés-dans les conditions du paragraphe 4°r 
qui précéde et dont.le bénéficé total annuel à dater du 
#* janvier 1919 n'a pas été supérieur à 30,000 fratcs : 
l'imposition ne. porterait.que: sur:la tranche qui . dé- 
passerait les 30,000 francs. f 

* Finalement sont adoptés les articles visant l’or- 
ganisalion de l'armée-ct autorisant ls gouverne- 
ment à réduire à 32 divisions lés‘ efectifs mili- 
taires stationnés en France et‘sur‘le Rhin: A 

La suite de'la discussion est remise à mercredi 
matin, la Chambre procédant ‘ aujourd'hui & la 
convocation générale, des- grandes . commissions 
permanentes ‘pour la constitution de leurs bur 
reaux, . 

LE SÉNAT 

A la commission ‘des finances 

MM. Milliès-Lacroix, président, et Henry. Bé- 
renger, rapporteur général, ont rendu compte à là 
commission des finances d’une entfevue qu'ils ont 
eue avee M. Poincaré en vue de rénseigner la com- 
mission sur les modalités: financières et ‘économi’ 
ques des opérations récemment accomplies et en 
cours dans la: Ruhr ‘et en Rhénanie. L'impress 
sion’ rapportéo ‘a été favorable.Le président du 
conseil leur a fourni les‘explications les plus sa- 
tisfaisantes sur les mesures qui avaient été prises 
en liaison‘ avec: la commission des réparations et 
la haute-commission interalliée. 0 

M. Poincaré a fait connaitre des conditions’ dans 
losquèlles les produits des gages'seront utilisés of 
les revenus que les alliés seralent en droit d'en at- 
tendre. Il a ajouté qu’il restait à la disposition de 
la commission des' finances du Sénat pour la ren- 
seigner. B ) 

La commission a vivement remercié son: prési- 
dent et son rapporteur général du’ compte rendu 
fourni sur la situation exdcte en Allemagne oc- 
cupée et les.a chargés. de  rester en-contact’ à.cg 
sujet avec le président du conseil, dont elle ap- 
précie là cordiale’ confiance. A y v 

Surles conclusions de-M. Henry Bérengor, la} 
commission des finances n'a. päs approuvd les 
amendements récemment déposés sur. là taxo du 
blé à.la.mounerie, et par M. Japy sur les .coefli- 
cients variables dans les importations'des produity 
étrangers. . 

e 5 = 
ACADEMIES, UNIVERSITÉS, ECOLES 

Acddémie des sciénces 
À .propos’ de ‘la: relativité:. — ‘A-l'occasion’ de 

deux notes-récentes -présentées à l'Académie,/ M: 
Emile Picard constato que les . tentdiives: pou¥ 
constituer uno dynamique relativiste’ des systèmes 
présentent beaucoup. d'orbitraire. On peut se de- 
mander si la'confrontation’de l'expérience ou de 
l'observation -avee. les résuitats dune théorie pré- 
sentant une telle indétermination offrira un bien 
grand intérét.Æüni-tout cas) il nesfaut pas s'imagi- 
ner,:ajoute-t-il, que:l'on'a fondé. une mécanique 

| générale de la relativité. Il ne c'agit guère. jus- 
au'à-présent, que de ‘caleuls très' remarquables ‘au 
point de vue mathématique et I'on-doit se montrer 
eceptique en.ce qui concerne-les conclusions nié- 
caniques que l'on‘en peut tirer. ' 
_La croissance! discontinuc des plantes, — M 

Victor Crémieu a employé, pour apprécier la fa- 
çon dont les plantes.s'accroissent, un -çathétomè- 
tre sensible au éinguantième de millimétro ek une 
micro-balance sensible‘au deux cent cinquantième 
de -milligramme. " Ces recherches, résumées dang 
une note- présentée par M. D: Berthelot, lui ont 
montré que les-phénomènes de :croissance,  étu- 
diés sur des tiges d'avoine, ‘de maïs. de pommes 
de-terre ‘ctd'oignon,-sont en réalité discontinus 
et consistent. en émissions saccadées do-méristème 
par là cellule initiale. Cotte ‘discontinuité cll 
laire serait: comparable à ln discontinuité’ atomi- 
que que-l'on constate dans l'observation des phé- 
nomènes physico-chimiques, - } 4 

Lès facteurs de l'intoxication saturnine. — Di- 
vers‘auteurs anglais ’ont prétendu: que‘l'intoxie 
tion professionnells ‘ dont' les: peintres sont ” soù- 
vent victimes était bien plus le fait’ de l'essence 
de térébenthine-que ‘celui du plomb. Dans une sé- 
rie-de recherches effectuées à-l'institut d'hygiène 
industrielle, MM. Heim, -Agasse-Lafont, et:Feil ont 
démontré.que la térébenthine n'intervient en rien 
dans la genèse des accidents vasçulaires ou tar- 
dio-répaux que . peuvent présenter les ouvricrs 
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FEUILLETON DU Temps 

“ CHRONIQUE HUSICHLE 
Le centenaitè de la naissance d’Edottard Lalo 

. L'homme, —: Sa. vie. — Son œuvre. 
, L’enseignement qu’if propose. 

_* Nous célébrerons, dans quelques jours, le 

‘centenaire de la naissance d’Edotiard Lalo, avec 

tout l’éclat qu’il mérite. Aucun soin ne man- 

quera sans doute à cettc manifestation de jus- 

tice et de piété. qui fera revivre, pour le plus 

égrand.  rayonnement de la pensée française, 

lune des figures les: plus nobles et les plus 

sémouvantes de la musique. 5 i 
* ‘A cette place, ou, depuis plusieurs années, 

e’ fils du compositeur, M. Pierre: Lalo, poussé 

‘par une force héréditaire, donne ses leçons de 

‘sincérité et de droiture, nous nous devions d’é- 
svoquer, les premiers et longuement, le pur 
‘souvenir. de l'auteur du Roi d’Ys. La tache est 
«délicate et de forls sentiments me -troublent 
ten l’abordant: Si-familier que je sois de -cette 
Jumineuse mémoire, saurai-je prendre le ton 
iqui convient? 
* Ce qu’il faut de souffrance, de renoncement 
*pour amener au grand jour un peu de vérité, 
de beauté ou d’harmonie, ceux-là, seu_ls, Pé- 
prouvent qui, dans l’ombre, s'essayent à l’une 
deces cruelles: victoires. Longs efforts. trop 
‘souvent :méconnus. Qui-peut se flatter de 
‘connaifre la foi, 1és" principes, pour'lesquels | 
de grands artistes ont vécu ct sont morts? On 
‘¢St saisi de ‘crainte ‘et ‘d’étonnement devant 
leurs sacrifices et leurs ambitions généreuses. 
Sur leurs ouvrages, qu’on dirait encore tach 
‘du sang de leur cœur, les regards trop insis- 
#ants s’obscurcissent de larmes et s’arrêtent 
dragiquement: A ¥ ; 
» La vie d'Edouard Lale, d'une probité si exi- { 
weante, d’une force si haute’ el douloureuse, 
mnous invile à cette pénible rêverie. Elle'se dé- 
roule sclon un plan libre, fler el net, que rien | 
Mn'embarri ni ne brise. Son exemple peut | 
servir de.fil de conduite dans le labyrinthe où " 
tout musicien s’engage, et nous remplit encore | 
le cœur de constance et de générosité. | 

Edouard-Victor-Antoine Lalo, né à Lille, le | 
27 janvier 1823, descendait d'une famille espa- | 
ignole, établie en Flandre dès le seizième siè- | 
<lèe: On.a voulu découvrir dans ses origines | 
Æbériques' les vertus aristocratiques de son gé- | 
:alie ample ef grave et sa passion des rythmes 
‘nastalgiques et riches. Son père, ancien offi- 
icier de l’armée impériale, le destinait au mé—l 
itier des armes, tout en encourageant les di 
['fosiüous pour'la musique qu’enfant, il mani- | 
i£estait, A douze ans, Edouard Lalo obtient. au | 

conservatoire de Lille, dans la classe . de 
Leplus, le premier prix de solfège, et, à quinze 
‘ans, dans’la classe de Muller, le premier prix 
Ge violon. Pierre Bdumann, violoncelliste, qüi, 
pendant dix ans, appartint à l'orchestre vien- 
nois‘qui exécutait, en première ‘audition, les 
symphonies de Beethoven, eut une ‘ influence 
décisive sur la formation spirituelle de l'ado- 
lescent, auquel il donnait des léçons de compo- 
sition. À seize ans, Edouard Lalo vient à Paris, 
et entre au Conservatoire, dans la classe d’Ha- 
Deneck. Il s’est refusé à suivre la carrière mi- 
litaire à laquelle son:père voulait le contrain- 
dre et arompu avec ses parents. Ce n’est qu’a- 
près vingt ans de solitude et de pauvreté qu’il 
se réconciliera 'avec les siens. Mais il ne s'est 
oint délivré d’un atavisme héroique., Plus 
ard, dens le Rot d’Ys, on retrouvera la ‘puis- 
sante-flamme, la vigueur désintéressée, la sur- 
vivance chevaleresque du  soldat. Dans les 
réactions les plus obstinées, le même destin 
nous garde. 
L’enseignement. meyerbeerien du Conserva- 

{oire ne pouvaif convenir au tempérament ni à 
la pensée d'Edouard Lalo.-Après un court stage 
de six--mois, il quitte l’établissement officiel 
pour se consacrer plus librement à‘la compo- 
sition musicale, guidé par les conseils ‘de Ju- 
lien Schulhoff et Crèvecœur. Dès. 1845, il x 
achevé son premier trio en ut mineur, qui 
marque une date dans la musique française de 
chambre. Cest 13, peut-être, la première pro- 
duction musicale de ce genre, en notre pays. 
Les deux premiéres parties de cet ‘essai élo- 
quent, audacieux, nous révèlent déjà  cette 
puissante individualité rythmique, -si éfran- 
gère aux fadeurs, aux facilités brillantes qui 
étaient alors de mode. » 

Successivement, Edouard Lalo ‘écrit . Siz 
chansons de Béranger — dont la dernière, le 
Vieux Vagabond, est fort belle d’expression et 
déjà bien personnelle à l’auteur de Namoura 
— un nouveau trio en sù mineur, un guatuor 
en mi bémol, pour instruments à cordes, une 
sonate pour piano et violon, deux symphonies, 
deux quintettes‘ qui n’ont jamais été’ publiés, 
six“mélodies sur des poèmes de Victor Hugo. 
En 1855, il connaît Armingaud, Jacquard et 
Mas et fonde un quatuor, devenu plus tard cé- 
lèbre et où il tient la partie d’alto. Ce fut' 13 le 
premier noyau de- cette Société classique qui 
devait donner tant de parfaites exécutions des 
maîtres du ‘passé. Edouard Lalo faisait ainsi 
refour vers les plus glorieux souvenirs de la 
musique, se familiarisait avec les façons des 
grands lyriques, se retrempait dans leurs vas- 
tes ‘énergies. 1l démonte les ‘ constructions 
techniques, analyse les compositions des clas- 
siques et, à leur clarté, découvre son évangile 
intérieur. Désormais il laissera faire à son 
esprit tout l'ouvrage de son cœur. 

A celte époque, Edouard.Lalo-se lia d’amitié 
avec: Eugène  Delacroix. Chaque  vendredi, le 
grand veinire romantique’ venait à l’avnarte-: 

ment que Lalo habitait, rue Duphot, pour écou- 
ter les musiques dont il était épris, L’auteur de 
l'Enirée des croisés à Constantinople fut, de son 
côté, pour une-part, l’éducäteur fervent et ingé- 
nieux. du :compositeuy. Son influence sérieuse 
et féconde ne me paraît pas niable. Ce large 
sens du décor, ces coloris somptueux et, pro- 
fonds, cette passion de la vérité, de l'expres- 
sionjuste, pure et violente, cette concentration 
de la personnalité: se retrouveront également 
chez le peintre et le musicien. Malheureuse- 
ment, les relations de ces’ deux artistes nous 
sont restées  assez ‘obscures. Les longues 
lettres qu’ils écliangèrent, les lithographies 
et les eaux-fortes que Delacroix ‘dédia 
Edouard Lalo demeurent introuvables. Sans 
les témoignages de leurs amis, et'de M. Pierre 
Lalo, nous ‘saurions peu de-chose sur cette' pa- 
thétique fraternité. Quel hasard précieux nous 
fera découvrir ce. monument d’intelligence et 
d'amitié, plein des secrets:qui présidèrent aux! 
remières productions décisives modernes de 
art national? 2 
Edouard Lalo, qui venait d’épouser, en: 1865, 

son élève; MIle Julie-Marie-Victoire Bernier de 
Maligny, est pris de plus vives ambitions. En 
1867, il a achevé une partition théâtrale, sur | 
un livret de Charles Beauquier, Fiesque, et 
prend part au concours de musique dramati- 
que. Deux courts ouvrages en un acte, le Ma- 
gnifique, de Philippot et la Coupe et les lèvres, 
de Canoby, sont jugés supérieurs au drame de 
Lalo, par un étrange et stupide jury, Perrin, 
alors, directeur de 1'Opéra, veut réparer l’in- 
justice et accepte Fiesque, à corrections. Le 
musicien consent aux coupures et changements 
demandés. Mais l’œuvre ne se joue pas. Edouard 
Lalo, froissé, retire Fiesque & l’Opéra et porte 
sa partition à la Monnaie de Bruxelles, Les 
répétitions commencent. Mais le directeur fait 
faillite. L’œuvre ne fut jamais représentée. 
Le“ souvenir de cet échec resta au cœur 
d’Edouard Lalo. Dans la plupart: des ouvrages 
postérieurs, le musicien reprendra; comme par 
ressentiment, les motifs de Fiesque. Il sut, dès 
lors, ce qu’il en coûtait d’être original ef sincère. 
Il prévoit les déboires et les incompréhensions 
dont il souffrira. Le public, accoutumé à la 
préciosité, à l’artifice, à la platitudè des opéras 
et opéras comiques du temps, ne s’intéresse pas 
aux Créations austères et dépouillées, aux for- 
mes droites, lucides et amples d’un compo- 
siteur tel qu’Edouard Lalo qui puise ses ins- 
pirations aux sources mêmes de la vie, Le 
musicien, découragé, garde le silence, pendart 
plusieurs années. Ce n'est qu’en 1874 qu'’il 
offre au public un nouvel ouvrage. Mais il ne | 
s’adresse: plus à la masse ‘des spectateurs de ; 
l'indigent théâtre de l’époque. L'affectueuse 
estime qu'il a pour Sarasate l’a tiré de sa re- 
traite. Il'a composé pour le virtnose un Concerlo 
de violon. Le succès en devait étre. à la sur- | 
prise de Lalo. fort erand. 

Deux ans’ plus târd, la Symphonic espa- 
gnole, également interprétée par Sarasate, ob- 
tient le même accucil  enthousiaste ef impose 
à l'admiration des artistes et des lettrés le nom 
du ‘compositeur. Edouard Lälo ‘reprend_ goût 
aux biens de la vie. Il publie encore l’Allegro 
symphonique, le Concerto. pour violoncelle et, 
sur un livret d’Edouard Blau, se met à la.com- 
position du Roi d’Ys. La partition, en sa pre- 
miére maniére, semble terminée en 1880. Gou- 
nod donne connaissance de l'ouvrage à Car- 
valho qui le refuse. Vizentini, Escudier, Halan- 
zier, Vaucorbeil renoncent, tour à tour, & mon- 
ter le Roi d’Ys. 

Cependant, le 14 novembre ' 1876; l’orchestre 
des Concerts-Pasdeloup exécute, en première 
audition, l’ouverture que Lalo devait radicale- 
ment modifier par la suite. (Le‘chant du violon- 
celle et l’allegro des cuivres subsistèrent seuls 
dans la version plus tard représentée.) Au 
cours de la même année, le baryton Manoury 
chante un air extrait du Roi d’Ys et qu’on inti- 
tule, en la circonstance, Veille de combat. En- 
fin, en 1880, Mme Edouard Lalo, douée d'une 
belle voix de contralto,et Mme Fuéhs'interprè- 
tent, & la Société nationale, le duo de Margared 
et de Rozenn. à 

Par orgueil, par. je ne sais quelle pudeur 
offensée, Lalo écrira plus tard à Reyer que la 
partition du Roi d’Ys n’avait été achevée qu'un 
an avant la première représentation qui eut 
lieu le 7 mai 1888, avec un magnifique éclat. 
N’oublions pas, toutefois, que c’est pour. se 
faire pardonner son refus de jouer le Roi d’Ys 
que Vaucorbeil commande, 4 la fin de 1881, le 
ballet de Namouna. 

Le sujet de ce divertissement avait été ins- 
piré à de Nuitter par les Mémoires de Casa- 
nova. Lalo né disposait que de quatre mois pour 
Carire 1s partition. Au cours de ‘son travail de 
jour ‘et de nuit, le musicien tomba malade. 
Charles Gounod, sur les itidications . précises 
d'Edouard Lalo, orchestra les dernières pages 
de. Namouna. Malgré la force et la grâce ini- 
mitables de ce ballet, la création en fut ac- 
cueillie avec mauvaise humeur par le public, 
gâté par ces musiques aimables qui,.depuis, 
ont:cessé si aisément de l’être. ë 

J'ai_relu avec honte et stupéfaction la plu- 
part des comptes rendus de Namouna, au len- 
demain de la première représentation. On ne 
peut aller plus loin dans l’incompréhension ni 
la malveillance. On reproche positivement au 
compositeur d’être trop bon musicien pour le 
théâtre. On prétend gravement qu’il est wa- 
gnérien. La technique du maître de Bayreuth 
ôtait sans doute connue de Lalo. Il ne semble 
pas, cependant, s'en être inspiré si visiblement, 
Ses préférences semblent aller à Mozart, Bee- 
thoven, Weber. N n’a pas la superstition du 
leitmotiv. Le classicisme de ses plans; ses 
rythmes bondissants, souples ou brusques, son 
æoût aui l’éloigne de l’emphase. sa franchise 

et, grâce de ‘conscience à dire la vérité, l’élé- 
gance nerveuse. de. son - écriture, la.couleur 
choisie, la transparence el la force de son ins- 
trumentation lui créent une personnalité in- 
flexible et résolue. Il fallait une lumière d’en- 
tendement.singulièrement faible pour ne point 
percevoin 'cette originalité, pleine de naturel, 
cefte farouche honnéteté d’art et d'âme. 

Edouard Lalo .dut modifier la. partition de 
Namouna, à la demande. du directeur, de l’Opé- 
ra. Malgré cela, ou peut-étre & cause de cela, 
l'œuvre, d’un charme et d’une verve incompa- 
rables, ne-put être jouée que seize fois, à la 
oréation. En 1908, seulement, on.en donna une 
reprise sur; la scène de l’Académie nationale. 
On ne l’entendit plus depuis ‘qu’au : concert. 
Claude Debussy, dont l’intuition ‘était» prodi- 
gieuse, écrivit ceci, qu'on ne relira pas sans 
mélancolie .:.« Parmi trop de stupides ballets, 
il y eut une manière de .chef-d’œuvre, la Na- 
mouna de Lalo; on ne sait quelle sourde féro- 
cité.l’a enterré si-profondément que personné 
n’en parle plus. » . 
Quand cette sourde férocité s’adoucira-t-elle? 

Nous privera-t-on plus longtemps de l’audition 
de pages magistrales, uniques dans notre musi- 
que, comme:la parade de foire (si souvent imi- 
tée par nos plus modernes compositeurs), le 
carnaval à Corfou, les ‘airs marocains, tout le 
début du second acte, le pas ‘des’ corbeilles et 
la  prestigieuse ‘conclusion de Namouna? 

A soixante-cing  ans,.après uné longue vie 
de:déceptions, de solitude amère, de noblesse 
tétue et de continuel perfectionnement, Edouard 
Lalo, qui n’avait jamais voulu faire parade de 
son industrie, obtienf un yrai ef seul triomphe 
avec le Roi -d’Ys, quifut représenté soixante 
fois, à la suite, en moins d’une année. . Quel 
exemple hautain et glaçant pour ‘les artistes 
actuels si pressés de réussir, si avides de ‘s’im- 
}JDSBI‘ dès'le plus jeune âge! Il est vrai qu'au 
endemain de la création du Roi d’Ys, Ernest 
Reyer écrivit : « Je crois:que, jusqu'à présent, 
M: Lalo n’avait pas pris assez soin de sa re- 
nommée… » p 

Je ne puis analyser aujourd’hui cette -parti- 
tion, vaste et-changeante comme la mer qu’elle 
célebre, et où l’on découvre autant de grandeur 
que de grâce, autant de sobriété que‘de pas- 
sion, autant d’intelligence que -de sentiment, — 
impérissable monument de l’éloquence lyrique 
française. ; $ 

Le compositeur, du Roi d’Ys a apporté au 
théâtre lyrique français, non seulement‘un style 
personnel, nuancé et vigoureux, qui recouvre 
tout de poésie et d’humanité, mais aussi une 
pensée audacieuse. et noble, une manière large 
et altière qui a rendu, en. quelque sorte, sa di- 
%Ëäé à la Musique scénique, alors méprisée de 

ite. s39 
Le cours des belles représentations du‘début 

{ut:néanmoins 
prise en 1902, ‘à la.salle Favart, sur une nou- 
walla: misa an scène de (M. ‘Alhert ‘Carré) Elle 

‘ 

interrompu. L'œuvre ‘fut re- } 

e e e e n 

atteindra bientôt. quatre cents représentationss 
Un an après la‘création-du Roïd’Ys, au mo- 

ment ol paraissaiènt Ja Symphonie en ut mi- 
neur, avec orgue, de Saît aëns, la Srmpho- 
nie en‘ré mineur de. César . Franck, la. Sym7 
phonie avec piano, sur un, chant montagnard, 
de M. Vincent d’Indy, Edouard Lalo donna la: 
Symphonie en-sol mineut, 'qui, - par: l’ample 
structure, la pureté ' de. lignes, -là puissance: 
rythmique, est une:nouvelle et magnifique af- 
firmation de la maîtrise ‘du compositour. ‘ Le 
püblic,' enfin conquis, ‘ accueillit ‘avec une/en- 
thousiaste -faveur la‘ Rapsodie’ norvdgienne et 
le'Concerto russe. Ë 4 Ÿ 

Edouard Lalo se proposait d’écrire un Savoz 
narole sur “un ‘ poème d’Armand ” ‘Silvestre, 
Après: avoir emprunié les motifs  de Fiésque 
pour établir la Symphonie . en :sol: mineur, it 
les reprit pour Néron,: qui fut: joué & l'Hippos 
drome. ‘1l ‘ne ‘composa,  enfin, ‘que-le premier 
acte de la Jacquerie’ qu'Arthur : Coquard ‘ ters 
mina avec une pieuse sollicitude. Mais l né 
put longtemps jouir de sa tardive gloire. Moins 
de quatre ans après.la première, représenta- 
tion du Roi d’Ys, il s'éteignit. Toal D4 
Ædouard Lalo n’a commencé d'écrire pour I8 

théatre, ainsi qu’il l’a dit‘lui-même, qu'à l'âgè 
de quarante-deux ‘ans. Si; dès lors, il avait êté 
compris et soutenu, quellés œuvres prenantes et 
assurées n’eût-il ‘ pas ‘ajoutées à celles qu'il 
nous laisse? Outre ses importantes productions 
symphoniques ‘et concertantes, Lalo n'a remis 
au théâtre, en somme, que:deuxouvrages:scé- 
-niques. .-Mais leur. lumineuse * empreinte ‘est 
ineffaçable et leur enseignoment lourd ds con- 
séquences. Ceux'qui s’en approcheront ; ser 
ront nourris, augmentés d’âme’ et' életés ‘av 
dessus d'eux-mêmes. # 

A Pheure où'les belles œuvres: peuvent être 
étouffées’ par la publicité tapageuse qu'on fait 
autour de: douteux ‘ouvrages, » la’ continuité: ‘de 
son: long: éffort,: l’élan  sans’ cesse repris d& 
sa création nous'apprentent à-ne pas ‘désesz 
pérer. Aucune épreuve n’a lassé lc courage cé 
cet homme indomptable, et qui' semblait lan- 
guissant. Sa on aiguë et hardie pourra 
changer notre vie. Que sa vertu, le-souvenir. de 
son.‘fler .‘et :doux :visage basané, ' auréolé da 
cheveux blancs, . nous guident. sur. les. durce 
roûtes qui s’ouvrent. - el3 
Æn son fils, l’auteur de-N. 

porte-parole énergique, l’imcärnation 
née’ de sa‘doctrine; Toute-la vie' de 
Lalo n’a été, occupée que.du soin de sefvit 
les mêmes idées que le grand musicien dont.i) 
est issu. Il était difficile à M. Pierre Lalo d’é-, 
crire, aujourd’hui,, sur ,ce ‘sujet et en -cetto 
place. Ce n’est, Jpas sans crainte que: j'ai essays 
d’y: suppléer.‘ Je-n’ai: désiré “que d'étre:touchd 
d'un peu de sa piété filiale en écrivant ces'li- 
znes., ; Ps A , { 
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